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N 1825 et 182G, l 'hôtel du cheval ier E y n a r d à F l o 

rence étai t le fendez-vous de tous les phi lé l lènes . C'est 

de là que nous venaient ces généreux secours grâce a u x 

quels nous avons pu faire face pendant que lques années 

à toutes les ho r r eu r s de la gue r re . L a lu t te était inégale; 

mais l 'Europe chrét ienne je ta i t dans la ba lance sou 

a m o u r et ses v œ u x , et la ba lance penchai t en no t r e 

faveur. 

Dans les salons de ces palais où qua t r e siècles a u p a 

r a v a n t les Grecs bannis de leurs foyers pa r l'épée de M a h o 

met II ava ient déposé dans les mains des Medicis les t r é 

sors de l 'ant iqui té , se rassemblaient les hommes les p lus 
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Comment Napoléon III est-il parvenu à vaincre ce qu i 

paraissai t a u x yeux de tout le monde la destinée de sa 

r a c e , et à r emonte r sur ce t rône dont un million de b a ï o n 

nettes avai t fait descendre son oncle , et qu 'une mura i l l e 

de traités por tant les s ignatures de toutes les puissances 

de la t e r re , semblait lui fermer à j amais ? 

P a r la seule force de cette pensée q u i l a sculptée l u i -

m ê m e en ces mots mémorables : « ce qui donne une force 

» irrésistible même au mortel le plus h u m b l e , c'est d 'avoir 

» devant lui un g rand but à a t te indre et derr ière lui u n e 

» g rande cause à défendre. » 

Pénét ré de celte grande véri té qu 'une volonté inflexi

ble au service d'une grande cause doit r empor te r enfin la 

victoire , il a essuyé sans se plaindre et sans désespérer , 

bien des échecs, bien des dédains , l 'exil, la p r i son , l 'ou

b l i ; il a va incu . 

L a race grecque aussi se dit depuis qua t r e siècles q u e 

r ien n'est impossible à un peuple entier lorsqu'il tend vers 

un grand but . Pénétrée de cette véri té , elle a essuyé les 

p lus grands m a l h e u r s ; elle est prête à en essuyer d ' au 

tres encore sans m u r m u r e s et sans désespoir , parcequ ' i l 

lui est prouvé par l 'exemple d'un h o m m e ex t r ao rd ina i r e , 

que la volonté vient à bout de tou t . 
• ' • 

Après avoir été assis su r le b a n c des accusés , et 

avoir é té condamné par la Cour des Pa i r s , Napoléon é-

cr ivai t de I l a m : avec le nom que je porte, il me faut l'om

bre d'un cachot ou la lumière du pouvoir. 

L a Grèce aussi n 'a t e l l e pas dit , chaque fois qu'elle ne 

réussissait pas et q u e l l e eu subissait la puni t ion : avec le 
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dist ingués de l 'Europe par leur naissance, leur savoir , ou 

leurs r ichesses, pour nous a ider à secouer le j o u g o t toman . 

, Un mat in , un j eune h o m m e se présente chez M. E y -

nard et lui dit : « je voudrais aussi a ider un peu ces b r a -

» ves Grecs qui se bat tent si bien ; mais n 'ayant pas de 

» fonds disponibles, j e viens de vendre ma plus belle 

» calèche pour 2 3 0 0 francs. Voici la somme; c'est l 'obole 

» de la veuve. » Ce j e u n e h o m m e étai t le fils a iné de la 

Heine I lo r tense . 

Lor sque , après quelques années , Dieu le rappela i t à l u i , 

nous sommes convaincus que cette a u m ô n e d'un pr ince 

ma lheu reux à une nat ion ma lheureuse aura compté p o u r 

des mil l ions. 

n. 
Maintenant le frère du jpauvre pr ince qui vendait sa 

calèche pour nous , est E m p e r e u r des França is ; il t ient 

dans ses mains le sort de l 'Orient; pourra- l ' i l oubl ie r que 

la Grèce doit lui être sacrée , qu elle a droit à son a m o u r , 

parcequ 'e l le a été l'objet de l 'amour de son f rè re? 

Mais en a i m a n t la Grèce , l 'Empereur ne payerait pas 

seu lement une dette sacrée à la mémoi re de son f r è r e ; il 

s 'a imerai t soi-même ; car il y a des analogies frappantes 

et une ha rmonie mystér ieuse en t re sa p ropre vie et la vie 

de la Grèce. 

I I I . 

Comme l 'Empereur n'était , il y a à peine quelques a n 

nées , que l 'hérit ier d 'un nom qui semblait rayé à j a 

mais du cata logue des dynasties régnantes , le peuple 

Grec est aussi déchu de son ancienne g randeur ; on n e 

peut mesure r ses malheurs qu 'à sa gloire. 
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» faiblesse des moyens , le droit devant les v e u x , la ma in 

» sur la conscience, dites : si nous avions réuss i , si nous 

» avions relevé la croix sur la coupole de S t e Sophie , si 

» sous les décombres de l 'empire o t toman nous avions 

» fait en tendre à l 'Europe les vagissemens d'un empire 

» chré t ien , si notre droit eût t r iomphé , aur iez-vous refusé 

» de reconnaî t re cet empire chrét ien; aur iez-vous envoyé 

» vos flottes et vos soldats soutenir le Sul tan ? — Ou i , 

» nous acceptons cet a rb i t rage suprême ; et qu iconque 

» d 'entre vous dira ; si vous aviez réussi , j ' au ra i s nié v o -

» t re droi t , j ' a u r a i s aba t tu la croix ! celui-là nous l 'ac-

» ceptons pour j uge . » 

V I . 

L a Cour des Pairs c o n d a m n a Napoléon comme cons

p i r a t eu r . E t cependant , dit son b iographe (1 ) , Bonapar te 

n'a pas conspiré , car toute conspirat ion suppose une act ion 

et une organisa t ion et il n'y en avai t pas de sérieuse ni à 

S t ra sbourg ni à Boulogne. Ce n'est pas la défection de 

quelques officiers et le dévouement de quelques amis qu i 

pouvaient lui assurer des moyens matériels assez puis -

sans pour s ' imposer. Au fond il ne comptai t que sur sa 

force inorale . C'est une révolut ion d'opinion qu'il venait 

p rovoquer en se mo n t r an t inopinément sur la frontière 

avec un drapeau et un a igle . 

Nous avons été condamnés à no t re tour en 1 8 5 1 par 

la Cour des Pairs de 1 Europe comme ayant conspiré en 

faveur de la Hussie. Mais nous di rons à notre tour que 

si nous avions été les complices d 'une grande puissance, 

elle nous aura i t donné des moyens d'action dont il n'y a 

pas eu de t race dans l ' insurrection de l 'Épire et de la ï h e s -

(1} M. A. de la Gueronnière, N a p o l é o n III. 

nom que je porte, il me faut ou Vombre de la mort ou la 

lumière de la liberté ? 

V. 

Qui ne connaît pas le discours subl ime p rononcé d e 

van t la Cour des Pairs pa r le grand ora teur de la F r a n c e 

en faveur de l 'accusé de Boulogne ? Tout d 'un coup , M. 

Ber ryer , sondant les consciences de ses juges ju sque dans 

leurs replis les plus secrets, l eu r demande ce qu'i ls a u 

ra ient fait si son client avai t réussi . « On fait a l lus ion , 

» s 'écrie-t-il , à la faiblesse des moyens , à la pauvre t é de 

» l 'entreprise, au r idicule de l 'espérance du succès ; eh 

» bien ! si le succès fait tou t , vous qui êtes des h o m m e s , 

» qui êtes les premiers de l 'État , je vous dira i : il y a 

» un arbi t re inévi table , é ternel , entre tout j u g e et tout 

» a c c u s é ; avan t d é j u g e r , devant cet a rb i t r e , di tes-vous, 

» la main sur la conscience, d i tes : s'il eû t réussi , s'il 

» eût t r iomphé, ce droi t , je l 'aurais nié , j e l 'aurais m é -

» connu , je l 'aurais repoussé . — Moi, j ' accepte cet a r b i -

» t rage suprême, et qu iconque d'entre vous , devant Dieu 

» et devant le pays , me dira ; s'il eût réuss i , j ' au ra i s nié 

» ce d ro i t ! celui- là j e l 'accepte pour j u g e . » 

E t nous aussi , lorsque après l 'échec de 1854 nous a-

vons été mis au pilori de l 'Europe ; lorsqu 'on se moqua i t 

de n o u s , de la faiblesse des moyens , de la pauvre té de 

l 'entreprise, du ridicule de l 'espérance du succès, nous 

pouvions invoquer les mêmes moyens de défense, nous 

pouvions nous écrier à ceux qui s'étaient érigés en j u 

ges de notre condui te : « il y a u n arbi t re inévi table , é -

» t e rne l , entre tout j uge et tou t accusé ; avan t de j u -

» ger , devant cet arbi t re et devant l 'histoire qu i e n r e -

» gistrera nos a r rê t s , di tes-vous sans avoir égard à la 
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salie. Ce n'est pas avec quelques bandes mat armées et 

m a l nourr ies que nous pouvions espérer de vaincre la 

T u r q u i e . Nous ne comptions que sur not re force mora le ; 

et en nous mont ran t su r la frontière avec le drapeau de 

]a cro ix , comme lui avec l 'aigle, c'est une révolut ion d'o

pinion que nous venions provoquer . 

VII . 

« Obéir au destin, suivre son étoile, sonder la F r a n c e 

avec I'épée de Napoléon pour y t rouver le bonapar t isme 

et l 'empire , appeler le peuple à manifester ses vœux pour 

u n régime qu'il croyai t celui de ses préférences et de ses 

enthous iasmes , voilà très s incèrement et t rès- loyalement 

ce que croyait et ce que voulait faire Louis - Napoléon 

Bonapar t e en 183G et en 1840 (1). » 11 y avai t dans son 

â m e comme un pressent iment des hui t mil l ions de suf

frages qui devaient l 'élever un j o u r au t rône de F r a n c e . 

I l ne venait pas pour a l lumer la guer re civi le , mais pour 

p rovoque r le vote de la nat ion. 

Que voul ions-nous en 1 8 5 4 ? Obéir aussi à notre des

t inée , suivre not re étoile, nous mon t r e r fidèles à nos t r a 

ditions de 1 7 6 9 et 1 8 2 1 , sonder les provinces chrétiennes 

de la Turqu ie d 'Europe avec la croix de Constant in , a p 

pe le r nos coreligionnaires à manifester leurs vœux pour 

u n régime chrét ien. Apparaissant tout d'un coup sur u n 

coin du terri toire t u r c , comme Napoléon à Cannes , com

m e son neveu à St rasbourg et à Boulogne, nous avons 

cru que la marche allait s 'ouvrir pour nous t r iomphale , 

v ic tor ieuse , popu l a i r e ! Nous ne voul ions pas faire la 

gue r r e à la Turquie ; nous voulions p rovoquer le suffrage 

universel des chrét iens de l 'Orient ! Nous avons le pres-

(1) L» même. 
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... Esquisses de la littérature ! 

grecque moderne. 
(Voir Livraison 46. 47 et 5C). 

— o o o o — 

Un au t r e poète, qui se par tage avec Panaghiol i S O U T S O 

les hau teurs de notre Parnasse , et qui na pas exercé 

moins d influence sur notre l i t t é ra ture , est son frère A L E -

sent iment que l 'empire chrét ien de Constant inople sor t i ra 

un j o u r de l 'urne dans un congrès général de l ' E u r o p e ! 

v m . 

Nous avons échoué comme lui il à échoué deux fois 

a v a n t de t r iompher . 

Après s'être échappé de H a m , il était allé un j o u r voir 

sa cousine lady Douglas , fille de la grande-duchesse S té 

phan ie de Bade. « Enfin vous êtes l ibre, lui dit la j eune 

p r incesse ; vous résignerez-vous à ces i l lusions qui vous 

on t coûté si cher , et dont les cruelles déceptions ont été 

Si v ivement ressenties pa r ceux qui vous a iment? — Ma 

cous ine , répondit l 'ancien prisonnier de Ham; je ne m ' a p 

par t iens pas; j ' appar t i ens à mon n o m et à mon pays . P a r -

ceque la fortune m'a t rahi deux fois, ma destinée ne s'en, 

accompl i ra que plus sûrement . Je l 'attends.» 

Nobles et consolantes pa ro l e s ! Inscrivons-les dans not re 

cœur , et a t tendons . Peut-ê t re celui qui les p rononça i t , 

va- l il accélérer la marche de not re destinée. 
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X A N D R E , que nous avons déjà eu occasion de citer c o m m e 

a u t e u r d 'une excellente histoire des premières années de 

l a révolut ion g recque , écrite en f rançais . Ses t i tres à la 

r e n o m m é e poétique ne sont pas les mêmes que ceux d e 

Panagh io t i . Avec l ' imagination moins exal tée , il ne vise 

p a s comme lui au subl ime, mais il est plus égal et plus 

m e s u r é . Il ne se laisse pas facilement empor te r pa r u n 

enthousiasme désordonné , et reste plus près des règles du 

bon goû t . Aussi cherchant à plaire pa r des voies moins 

ambi t ieuses , a r r ive- t - i l plus sû remen t à la popu la r i t é . 

Bien plus que son frère, il a voué sa vie à la Muse; il 

s'est essayé dans plusieurs genres de poésie, mais c'est la 

poésie sat ir ique à laquel le il s'est de préférence a t t a c h é , 

et qu'il cult ive avec le plus de succès. Il a pour y réuss i r , 

l 'esprit incisif et caust ique, et sur tout il a de l 'esprit. Son 

style est souple, tout aussi ne rveux et concis , mais moins 

r eche rché et plus na tu re l que celui de Panaghio t i . Il e m 

ploie le dialecte popula i re et en exploi te avec habi leté 

toutes les locut ions familières, mais il sait en m ê m e 

temps l 'élever de manière à le rendre digne d 'expr imer 

de nobles pensées. Ses vers sont pu r s , coulants et h a r 

m o n i e u x , sans chevilles et sans redondances . A toutes ces 

qua l i t é s , qui sont é lémentaires p o u r tou t bon poète , il en 

jo in t d 'autres , qui appar t iennent par t icul ièrement au poète 

sa t i r ique . Il sait manier le r idicule sans l 'outrer . Ses sai l 

lies sont vives et souvent bri l lantes; son h u m e u r indé

pendan te et presque sauvage , le dispense de tous les m é 

nagement s qui gêneraient sa muse mordan te ; et m ê m e 

le peu de cas qu'il semble faire des hommes , le met à l 'aise 

à l 'égard de leurs opinions , et lui donne pleine l iberté de 

les ra i l ler toutes également , sans épa rgne r ni le pour ni 
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le con t re . P lu tô t que de laisser tomber un de ses trais à 

t e r re , il le décocherai t cont re son idole d'hier. Son a r c 

est t endu , il lui faut un but ; tant pis p o u r qui s'élève 

audessus du niveau; auss i dans Tordre pol i t ique, se t r o u -

ve- t - i l tou jours dans les avan t - postes de l 'opposition, 

quel le qu'elle soit, il en épouse touts les griefs, il puise à 

pleines mains même dans ses injustices, et fait cause c o m 

m u n e avec toutes les opinions du moment les plus violentes 

et les plus out rées . Dans l 'ordre moral , ce n'est pas t o u 

jou r s a u x véri tables t ravers de la société qu'il s 'a t taque. 

A défaut de vices réels il en suppose pour les chât ier . I l 

m e t aussi souvent à contr ibut ion des satiristes é t r angers , 

qui par lent d 'autres temps ou d'autres m œ u r s . T o u t lui est 

b o n , pourvu qu'il y t rouve mat ière à r i re . 

Nous avouons que ce n'est pas lou t -à fait ainsi q u e 

n o u s entendons la mission de la sa t i re . Elle est une puis 

sance qu 'on peut tourner à l 'avantage de la société, et 

don t on ne doi t pas abuser . On n 'a le droi t de l 'armer 

du fléau du r idicule , que si on le met au service des g rands 

pr incipes de la ver tu , de la jus t ice et de la véri té . P r e 

nan t su r lui de venger la société, le satiriste con t rac te 

le devoir de s'élever audessus des passions et des e r r e u r s 

qu ' i l en t reprend de combat t re . P lus les coups qu'il porte 

peuven t ê t re sensibles, plus il doit met t re de soin à n 'en 

flétrir que le m a l , pour faire d 'autant mieux ressor t i r le 

b ien dans tout son éclat . Les prodiguer au hasa rd , c'est 

l eu r ô ter toute portée sérieuse, et faire de la sat i re , au 

lieu d 'un moyen mora l i sa teur , u n j eu d'esprit plus ou 

moins agressif, ou plus ou moins agréable . 

Ce n est pas cette dernière qual i té qu i fait défaut à cel

les de Soutso . L a perfection et la beau té des vers est e n -
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eore relevée par la spiri tuelle vivacité îles saillies, dont 

que lques unes portent un bri l lant cachet d 'originali té . II 

y en a même qu i , parcequ'el les découlent de sa p ropre 

verve , et qu'elles expr iment d 'une manière heureuse les 

idées et les sentiments publ ics des temps qui les ont p ro

dui tes , ont presqu'acquis la popular i té du proverbe . Te l 

est la refrain de sa satire du journaliste: 

t Je suis un patriote intraitable et brutal. 
Donnez-moi une place, ou j'écris un journal.! 

et cet au t r e de la sat ire sur la liberté de la presse: 

a La presse est libre, à moins qu'on ne veuille médira 
des ministres, de leurs commis, 
des préfets et de leurs amis 

La presse est libre, à inoins qu'on ne prétende écrire.» 

M. A. S o u t s o a commencé sa carr ière poét ique en 1 8 2 4 , 

p a r la publication d'un petit recueil de satires contre les 

hommes et les choses du j o u r . La langue de ces premiers 

essais de sa muse est encore négligée, mais on y voit déjà 

poindre les lueurs de son génie. Depuis , il n'a cessé d ' ac 

compagner de ses chants tous les changemens poli t iques 

que la Grèce a eu à subir . Nous ne pouvons pas , sans 

nous exagérer son rô le , affirmer que ses poésies aient 

exercé une influence marquée sur l 'opinion publ ique . 

P o u r se met t re à la tète de l 'opinion, il faut s'élever 

audessus d'elle, et notre poète la suivait bien plus qu' i l 

ne la guidait . Cependant il n'est pas moins vrai que ses 

sat ires ont toujours at t iré l 'at tention, et qu'elles sont lues 

avec plaisir , pour leur perfection l i t téraire non moins 

que pour la malice piquante qui les caractér ise . Nous 

dirons aussi que sans être la reproduct ion fidèle des 

temps auxquels elles se rappor ten t , car elles sont loin 

d'en embrasser 1 ensemble et de les apprécier toujous avec 
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équi té , elles n'en reflètent pas moins un des côtés , en ce 

qu'elles sont l'écho de tous les mécontentements , de toutes 

les colères du moment , et elles seront toujours des m o n u 

ments que l 'historien nat ional , qu i voudra rendre l 'esprit 

de cette époque , devra p rendre en considérat ion. 

Ses premières satires l 'exposèrent à des animosités qui 

le dé terminèrent à qui t ter la Grèce , et à se rendre à Pa r i s , 

où il publia son histoire de la révolut ion. Revenu sous 

le gouvernement du comte Capodistr ias , c'est contre lui 

qu'il vida bientôt les traits les plus acérés de son carquois 

sa t i r ique . Dans ces nouvelles composit ions aussi , son pin

ceau est t r empé dans le fiel des haines de par t i ; ses 

t ab leaux sont des charges . Cependant il a si bien su ren

d re les Grâces complices des fureurs polit iques dont il se 

faisait l 'organe, qu 'on dit que le Président de la Grèce 

Tendait lu i -même hommage à sa ve rve , en r iant tout le 

p remier de ses spirituelles a t taques . Nous on faisous s u i 

v re un échanti l lon, qui fait voir le genre , en même temps 

que la violence de ses composit ions : 

« Compte rendu 

de Capodistrias à l'assemblée nationale. 

<t Représentants du peuple , mon augus te l r ibunal , je viens 

vous rendra compte de la légalité de mes actes . La Grèce , 

g râce au ciel, ne s'est pas courbée sous le joug . Si Samos 

et Candie ont été remises à l 'ennemi, si, en tergiversant 

pendant quinze mois , j ' a i réussi à ne pas me faire rendre 

les forts de Négrepont et d 'Athènes, j ' ava i s des raisons 

supér ieures . Les cabinets . . . mo i -même . . . le peuple . . . 

considérant d 'une part et de l ' aut re . . . J 'avais beaucoup 

à vous dire encore , mais que vou lez -vous? les puissances 

alliées vous empêchent de par ler . 
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j e vous a t tachera i tous mains et pieds, les instruits aussi 

bien que les ignoran9. J 'a i des raisons supér ieures etc.» 

On comprend que sur ce ton de récr iminat ions géné ra 

les on pour ra i t écrire des vo lumes , et qu'il n'y a pas de 

gouvernement qui ne passerai t condamna t ion . 

Les cinq derniers décrets du Président, sa circulaire, son 

discours au conseil des ministres, la pétition d'un citoyen 

au Président, l'espion, et en général toutes les satires qu 'a 

dictées au poète l 'animosité qui existai t et qu 'on a l imen

tait cont re le comte Capodislr ias pendan t les derniers 

temps de son gouvernement , compten t sans contredi t 

p a r m i les plus belles product ions de sa m u s e , bien q u ' e l 

les soient quelquefois plus amusantes que jus tes . 

Mais toutes ses pièces qui datent de cette époque , e t 

qui ont été recueill ies dans deux petits vo lumes sous le 

t i t re de Panorama de la Grèce, sont loin d 'avoir le m ê m e 

type d'originalité. Il y en a bon nombre qui ne br i l lent 

que d'un éclat d 'emprunt , et ne sont que le pâle reflet du 

génie de Beranger ; elles ne manquent pas pour cela de 

beautés et peuvent encore plaire à quiconque n'en connaî t 

pas l 'original. Mais ce fut un tort au satir iste grec d'avoir 

essayé d'imiter le poète le plus inimitable du Parnasse 

français , et c'en fut u n non moins g rand , de s'être placé 

si près du grand chansonnier , qu'il puisse prê ter à une 

compara ison nécessairement éc rasan te . Il est vrai que ces 

imitations sont souvent faites avec beaucoup de l iberté; 

ma i s ce n'est pas là ce que nous pouvons su r tou t dire à 

l eu r éloge. On doit ou s 'abstenir d'imiter Béranger , o u 

bien se rés igner à le copier. On n'y peut rien changer ni 

en r ien r e t r anche r , que ce ne soit une beauté . Ainsi pa r 

exemple , en comparan t la pièce intitulée ma vie de Dio-

» Si par l 'astuce ou la violance j ' a i réussi à b rû le r votre 

flotte précieuse; si j ' a i fait verser à Poros le sang grec 

sous le glaive mercenai re des mes satelli tes; si j ' a i vou lu 

vous châtier par la férule d 'une puissance é t rangère , et 

vous brouil ler avee toute l 'Europe , j avais des ra isons 

supér ieures . Les cabinets . . . moi -même . . . le peuple . . . 

considérant d 'une par t et de l 'autre . . . J 'avais beaucoup 

à vous dire encore , mais que voulez-vous? Les puissances 

al l iées vous empêchent de par ler . 

» J e suis un républicain ardent ; j e meur s pour la c o n 

st i tut ion. Si vous m'avez vu pendant trois ans en s a p -

per les bases , t rangresser mes se rments , in tercepter les 

lettres et poursuivre la presse, violer nu i t emment l 'asyle 

des maisons , exiler les ci toyens et les punir sans les j u g e r , 

j avais etc. 

» J ai enrichi le peuple; voyez-plutôt mes frères et q u e l 

ques uns des mes affidés qui regorgent de r ichesses. Mais 

si les principaux citoyens de la Grèce sont dans la misère , 

si j ' a i laissé les filles de Botaaris , les enfants de Cara ïsco , 

vivre du produit des quêtes et du pain de la char i té , j ' a 

vais etc . 

» Le c réa teur lit au fond de mon cœur; l ' amour de la 

patr ie y est seul g ravé . Si j ' a i éteint les lumières , si j ' a i 

co r rompu les m œ u r s , si l'or a coulé à des milliers d'es

p ions , si j ' a i voulu vous ru iner tous , g rands et pet i ts , et 

si j ' a i désiré la mor t des pr incipaux ci toyens, j ' ava is etc. 

» J 'ai la confiance de vous avoir prouvé que j e suis i r ré 

prochable . C'est moi qui suis votre const i tut ion; n en de 

mandez pas d 'autre . Montrez - vous dévoués comme à 

Argos , . accordez-moi , comme à Argos , la d ic ta ture , et 

j e j u r e pas la vie de mon frère Yiaros que , si j e le puis , 
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gène de noire poêle à celle de Béranger qui a pour titre 

le Nouveau Diogène, et qui lui a servi de modèle , j ' a v o u e 

que j e préfère, et de beaucoup , ces b e a u x vers de celte 

dernière 

Dans mon tonneau sur ce globe qui tourne, 

Je tourne avec la fortune et le temps, 

à leur t r aduc t ion , on ne peut plus l ibre en effet : 

« Diogène, je m'enquiers peu de gloire et de richesse, et 

je dis: que la fortune tourne sa roue à son gré. » 

A cet au t re vers du chansonnier français : 

devant ma tonne ou ne viendra pas dire : 

pour qui tiens-tu, toi qui ne tiens à rien? 

M. Soutso a substitué celte strophe : « Tous ceux qui, man

quant de tête, traînaient autrefois une queue après eux, et 

qui cherchent aujourd'hui à s'attacher une nouvelle queue, 

(le poète veut par ler des chefs de par t i , qui avaient pe rdu 

leurs adhérents après l 'arrivée en Grèce du Président Ca

podistr ias) , viennent jusqu'au trou étroit de ma tonne, y 

frappent et frappent encore, et me demandent : de quel parti 

es-tu; dis nous le, s'il te plaît. — Je suis Diogène, leur 

crié-je en réponse, et je ris de tout le monde. » 

La strophe su ivan te : 

N'ignorant pas où conduit la satire, 

je fuis des cours le pompeux appareil; 

des vains bonneurs trop enclin à médire, 

auprès des rois je crains pour mon soleil, 

reçoit une applicat ion directe et haineuse au président de 

la Grèce, et est rendue par les mots suivants : Je ne fré

quente pas, comme les autres, la cour du tyran. Je m étends 

au soleil et j'y lis. Si le despote de la Grèce passe devant 

moi et m'intercepte le soleil, je m'écrie en Diogène courroucé : 

liommt) sans l'en apercevoir lu me prends ce que tu ne 

peux me donner. 

Enfin, au lieu de cetle s t rophe p iquante : 

Lanterne en main, dans Athènes moderne, 

Chercher un homme est un dessein fort beau; 

Mais quand le soir voit briller ma lanterne, 

C'est qu'aux amours elle sert de flambeau, 

la chanson grecque contient cette au t re plus froidement 

sér ieuse : Si tu prêles attention aux allures de chacun, lu 

verras que tous ont des prétentions, et croient être quelque 

chose. L'un est un Mirabeau, l'autre unMellerniçh, un grand 

homme d'état. Moi au milieu du jour j'allume ma lanterne, 

et je parcours les rues, en cherchant un homme. 

Tel est le genre d 'emprunts que le satyrisle grec fait 

à la muse française. Si l'on compare encore son Yiû 

habit, ses fausses interprétations, son hymne à la liberté, 

a u x chansons de Béranger inti tulées l'Habit, Halte-là, la 

Déesse, on t rouvera par tou t la même dislance entre les 

deux poètes. M. Soutzo a l 'allure plus sérieuse et moins 

anac réon t ique . Chez lui la chanson est la forme, la sat i re 

est le fond; ses a t taques sont véhémentes , sa rai l lerie est 

pleine d 'a igreur , mais ce n'est pas cette verve pét i l lante , 

qui jai l l i t eu gerbes d'étincelles de chacun des couplets 

de son modèle; ses vers sont t rès-beaux d 'ordinaire, mais 

il n'a pas cette élégance de pinceau, celte délicatesse de 

touche , pour laquelle nul ne rivalise avec Béranger . O n 

peut aussi lui faire le reproche que , voulan t puiser dans 

un poète chez lequel les beautés foisonnent, et où il n ' a 

vait qu ' a tendre la main pour cueill ir des chefs-d 'œuvre, 

i l a cependant eu la maladresse d'y p rendre quelquefois 

ce que repoussent les sentiments les plus respectables t 
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Nous ne nions pas infiniment d'esprit à la pièce de Dé

r ange r intitulée le Bon Dieu. C'est jus tement à force d'es

pr i t qu'elle rache t te en par t ie son ton leste, et t an t soit 

peu choquan t . E h bien, il faut l ' avouer , dans la t r a d u 

ction c'est l 'esprit jus tement qui s'est évaporé , et le refrain 

grec : Si ce peuple fou sait ce qu'il fait, que je ne sois pas 

un Dieu, est t r iv ia lement impie. Tou te la pièce n'est 

qu 'une paraphrase décolorée. M. Soutso réussit m i e u x 

toutes les fois qu'il se l ivre à ses propres inspirat ions 

qu ' aux inspirations des au t res . 

Après l 'arrivée du Roi il semble avo i r qui t té Béranger 

p o u r Bar thélémy; la chanson a fait place à l 'austère s a 

t i re . Mais encore dans cette phase de son talent il a eu le 

to r t de ne pas s'être assez fié à ses propres forces et à l a 

spontanéi té de son esprit , d 'avoir voulu imiter , et de p ro 

voquer des rapprochements qu i ne pouvaient p a s t o u 

jou r s ê tre à son avan tage . Sa Balance grecque s'est annon

cée comme un jou rna l poétique, qui devait renouveler le 

merve i l leux tou r de force de la Némésis de Bar thé lémy, 

mais elle ne présenta rien d 'ext raordinai re dans l 'exécut ion. 

Il n'en fut publié que six cahiers dans l 'espace d'un a n , e t 

encore la moitié en é t a i t - e l l e en prose . Ces six satires ne 

sont pas les seules que M. Soutso ait publiées depuis 

l 'arr ivée du Boi . A chaque n o u v e a u changement pol i t i -

t ique , à chaque événement d'une impor tance généra le 

p o u r la Grèce, M. Soutso, c o m m e s'il était l 'esprit m y s 

tér ieux des révolu t ions , a r r iva i t on ne sait d 'où, je ta i t 

son cri poétique sous la forme d'une ode un d'une sa t i re , 

et disparaissait aussi sub i t emen t qu'i l étai t venu . Ces 

nouvelles poésies ont pour t i tres : « La Ménippée. — Le 

portefeuille poétique.—La révolution cfw_3 Septembre. — Le 
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Panorama de l'Assemblée Nationale.—Le Miroir de 1 8 1 5 . — 

aperçu politique de la Grèce.—Dithyrambe au peuple grec.— 

Athènes. —Marathon. —La véritable phase de la question 

d'Orient, et une foule d 'autres , qu'il serait t rop long d e n u -

mére r . Elles se dist inguent ord ina i rement pa r la beau té 

de la versification, et pa r une langue plus élevée q u e 

celle des pièces contenues dans le P a n o r a m a . L e u r ton 

est moins badin , p lus grave et plus agressif. Il t r e m p e 

sa p lume dans le fiel des haines popula i res , et n 'a p a s 

toujours su se défendre des exagéra t ions auxque l l e s l 'es

pr i t des part is se laisse en t ra îner . Cependant , soit qu ' i l 

subisse l'influence des idées et des sympathies de son frère 

cadet , que sa muse encense sans cesse avec une affection 

t o u c h a n t e , et qui est son guide et son orac le pol i t ique , 

soit qu' i l se fasse à son insu l 'écho de la passion r é 

gnan te du j o u r , toujours reconnai t -on en lui un p a t r i o 

t isme a rden t , et un noble penchant pour l ' indépendance , 

qu i consti tue la véri table unité de ce qui peut p a r a î t r e 

inconséquent ou contradic toi re dans ses poèmes . 

De même qu'i l ma rche souvent su r les t r i c e s de B a r 

thé lémy et de Béranger , il s'est aussi laissé égare r su r 

celles de son p rop re frère. Qui t tan t le sentier fleuri de 

la chanson et de l a sa t i re , il a voulu s'élever a u x r é 

gions où prenai t son vol le Pégase sans frein de P a n a -

ghioti , et il a essayé de l 'ode, du d rame et du p o è m e 

épique . Mais il avai t beau renier la satire ; l a sat i re le 

suivait comme son ombre , et le faune mont ra i t le bout 

de l 'oreille sous le voile de Thal ie et de Melpomène. 

L a plus ancienne et la mei l leure de ses comédies a 

p o u r t i tre le Prodigue. Elle contient des beautés in i 

mitables de style et de versification. Plusieurs de ses scè-

2 1 
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nés sont écrites avec v e r v e ; mais l 'honneur en revient l e 

p lus souvent à Molière, que le poète a pris ici pour m o 

dèle. L e principal reproche à faire à cette pièce est son 

m a n q u e d'actualité. El le est dirigée contre les r iches qui 

prodiguent leur bien dans les débauches , contre les coque t 

tes qui en profitent, contre les paras i tes , cont re les m é d e 

cins char la tans , les avocats qui abusent de la bonne foi de 

leurs clients, et les poètes qui se p rennent a u x cheveux 

p a r ja lousie de métier . Or en 1830 , lorsque cette c o m é 

die fut publiée, Naupl ie , où la scène se passe , n 'était 

qu 'un amas de vieilles masures tomban t de vé tus té ; ses 

habi tans sortant d 'une guer re d 'ex terminat ion , étaient 

pauv re s comme J o b , et ne songeaient qu'à met t re leur tête 

à l 'abri . I l n'y avai t a lors n i riches qu i se l ivrassent à des 

prodigal i tés folles, n i tout l 'essaim des hommes ou des 

femmes qui bourdonnen t au tou r des r iches , et s 'appli

quen t à les sucer; les avocats et les médecins étaient bien 

p lus rares que les besoins de la popula t ion ne l 'exi

geaient , et en fait de poètes , il n'y avai t guères que celui 

qu i en faisait l'objet de ses rai l ler ies . Il est donc na ture l 

que ses t ra i t s , pris dans des carquois é t rangers , et l an 

cés contre des buts imaginai res , tombassent à t e r re , sans 

a t te indre la société que la satire et la comédie aspirent à 

corr iger . 

Cette pièce n'est pas moins défectueuse par son inven

t ion, pa r son plan et par l ' a r rangement de ses par t ies . 

Un r ichard est donc en t ra in de se ru ine r par ses dé

bauches en Grèce , à Naup l i e , en 1 8 3 0 . Sa maison ne d é 

semplit pas de députés , de minis t res , de parasites de tout 

r a n g , qu i font la cour à sa casset te , tandisque lu i -même 

la fait d'un côté à une coquette su rannée , qu i complote 
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avec des coquins pour le dépouil ler , de l 'autre à la cas

sette d 'une r iche hér i t ière (espèce qui n 'abondai t pas non 

plus à Naupl ie en 1830) , qu il veut , ma lgré tous ses r idicu

les , épouser pour sa dot. La position se compl ique par 

l 'appari t ion soudaine d'une femme que le Prodigue avai t 

séduite à Nax ie , et dont il avai t assassiné l ' époux. El le se 

p ré sen te à lui dans l 'espoir de réveil ler ses remords . Mais 

la Prodigue médite un nouveau cr ime ; il veut l 'empoi

sonner . El le n 'échappe à ce danger que par le scrtfpule d 'un 

domest ique , mais elle renie le monde et prend le voi le . 

Cependant la coquet te donne un bal au Prod igue (un bal 

à Naupl ie , en 1830 !) avec le projet de le vo ler a u 

j e u . Avec ses complices elle réussit à l 'enivrer , et lui fait 

signer à son insu des traites pour toute sa for tune. Au m i 

lieu du ba l , une femme masquée se présente tou t d un 

coup à la fiancée du Prodigue , lui dévoile la condui te 

de son promis , lui persuade de s'en dé tacher , et la sauve . 

Le lendemain , le Prodigue ru iné va être condui t en p r i 

son pour ses det tes . Il se décide à se suicider. Au m o 

men t d 'exécuter le projet sinistre, il voit entrer encore 

le femme séduite , qui lui donne un sac d 'or, et par t pour 

s'ensevelir dans un c loî t re . Ce dernier trai t de générosi té 

finit par le toucher et par le conver t i r . 

Tou t cela n'est ni vrai ni probable . C'est un canevas 

tout bariolé de t ragédie et de comédie, des héro ïnes de 

son frère, de personnages de Molière, et de scènes de 

Victor H u g o . Tou t y est out ré , et s'éloigne de la na tu re , 

le comique aussi bien que le t ragique: le premier est de la 

sa t i re , ou emprun té à celles des scènes de Molière qui a p 

prochent le plus de la farce, le second est du d i thy rambe . 

D e l à grande comédie, qu i , comme dans le Tartuffe, c o m m e 

24* 
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1ère, n'y sont que des accessoires qui servent à les sou 

der ensemble. 

Le premier chant de l'Errant commence par une d ia

t r ibe mét r ique , qui répète et r ésume tous les griefs con

t r e le gouvernement et contre les Bavarois , contenus 

dans les précédentes satires de M. Soutso. C'est un adieu 

lancé à la Grèce pa r un citoyen qui la qui t te pour où 

aller ? — Où va d'un pas rapide la vague qui l'ac

compagne, où va l'oiseau maritime qui change mille fois 

sa route dans les airs. C'est ce que dit le poète ; mais ce 

n'est pas là où va son héros . Car , après avoir adressé 

une ode à la mer , une ou deux doléances, t rès - é lo 

quentes toujours , à la Grèce, le Chi le-Harold grec aborde 

en Italie, qu ' i l salue en strophes empruntées en par t ie 

à son ainé d'Albion, et va droit à Rome , dont la gloire 

bien anc ienne , et bien souvent chantée , lui donne occa

sion de redire ce que personne n ' ignore . Ici des amis 

qu' i l avai t quittés depuis six ans , l 'accueillent avec jo ie 

et l 'entourent . Mais il les tient à distance; le doigt du silence 

ferme ses lèvres. Il est arrivé comme le nuage qui court 

et qui couve des orages dans son sein. C'est qu' i l était t rès -

pressé de revoir son amante , une grecque établie à Borne; 

il avait même appris , je crois , qu 'el le était malade . Il cour t 

donc chez elle. El le n'y est p l u s ! Nul ne sait lui dire o ù 

elle est allée avec ses parents . Sans songer à s'en r ense i 

gne r à la police, il se voit réduit à e r rer dans Borne , et à 

chanter , faute de mieux , S' P ier re , qu'on dirait construit 

par les doigts de Dieu qui ont construit des Alpes (on c o n 

naît cela: which vies in air with earlhs chief structures, etc.), 

le Pan théon , le Colisée et la fontaine de Trêves . Mais 

tou t d'un coup il je t te u n cr i déchirant , il reste c o m m e 

dans le Misanthrope, t ire toute sa va leur de la peinture des 

carac tè res , des posit ions, et de l 'analyse du cœur h u m a i n , 

il n'y^ a pas ici la moindre t race , mais on y t rouve des 

vers v igoureux et cha rman t s , des t i rades ent ra înantes , et 

une gaieté vive, franche et spir i tuel le , par tout où le poète 

ne s'est pas laissé aller au genre l a rmoyan t . 

Trois aut res comédies du même poète , le premier mi

nistre, le poète indompté, et l'école constitutionnelle, ne sont , 

à tou t p rendre , que des satires de circonstance dialoguées . 

On y chercherai t vainement des quali tés d ramat iques , l 'é

conomie du sujet, l ' intérêt, le développement , u n dénoue

ment ménagé , et de l'art dans le dialogue. Les personna

ges y sont pour la p lupar t des portrai ts chargés , et tou t ce 

qu'i ls disent porte l 'empreinte de l 'exagérat ion, et dépasse 

la véri té . Comme les drames de Panaghiot i ne sont que 

des odes juxtaposées , de même les comédies de son frère 

sont des groupes de sat ires, mais des satires péti l lantes 

d esprit , et écrites en vers d 'une ra re beau té . 

Le drame seul n'a pas encore suffi à l 'ambition de no t re 

poète . Il a rêvé aussi la gloire épique, et a écrit deux é po 

pées . LVrraJi((rt£ptitXavâf;.evo(;),dont les trois premiers chants 

ont paru en 1839 , le qua t r ième en 1852 , et la Grèce com

battant les Turcs {i Toupy.ojiayoç 'EW.àç), un poème qui de 

vai t avoir 12 chants , mais qui s'est arrê té au q u a t r i è m e ; 

il a vu le j o u r en 1850 . La forme de ces product ions de 

la muse de M. Soutso est plus sérieuse que celle de ses 

satires et de ses comédies; mais , nous n'hésitons pas à le 

d i re , le fond, surtout celui de la première , est abso lument 

le même. Cesont toujours des pamphlets ou des odes poli t i 

ques à la Bar thélémy, a r rangées dans un cadre plus la rge . 

Le dialogue et les incidents qui n'en por tent pas le c a r a c -
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frappé de la foudre. Il vient d 'apercevoir dans les flots 

de la fontaine l ' image de son Aglaé. Son a m a n t e lui 

adresse des reproches amers de ce qu'il l 'avait t r ah ie et 

abandonnée , pour aller se bat t re pour son pays . Assail l i 

de terribles remords , se sentant le cœur déchiré comme 

Caïn, il s 'évanouit , et elle disparai t . Mais nous croyons 

avoi r déjà entendu cette même histoire que lque pa r t . 

N es t -ce pas le Voyageur de son frère qui a aussi aban 

don né son amante , pour aller se bat t re en Grèce, et qui 

en reçoit de terribles reproches? Les héro ïnes des deux 

frères ont l ' amour bien peu pa t r io t ique . Lu i aussi s'était 

évanoui ; elle aussi avai t disparu comme un fantôme. 

Cependant le nôtre n'est pas long- temps sans recevoir 

u n e let t re anonyme , qui lui dit qu 'Aglaé a été condui te 

p a r ses parents à Pa r i s . Des considérat ions polit iques 

s u r l 'Italie, sur la Suisse, et su r le reste de l 'Europe , 

q u e l'Errant t raverse sur les pas de sa fugitive, ter

minen t le premier chant . 

Des considérations poli t iques sur la F r a n c e et la Grèce 

ouvren t le second. Notre Childe est a r r ivé en F r a n c e . 

A Herménonvi l le il rencont re u n soir son Aglaé se p r o 

m e n a n t toute seule à cheval . Dans une en t revue a m o u 

reuse , où tous les deux s 'accusent, où tous les deux veu

lent mour i r , elle lui avoue que ses parents la mar ien t à 

u n r iche roma in , mais qu'elle n'y consent ira j amais aussi 

long temps qu'il y au ra un rocher sur les montagnes p o u r 

s'en précipiter , une vague dans les torrents ou l a m e r , 

p o u r s'y noyer ,ou une goutte de. poison dans la coupe , p o u r 

en recevoir la mor t . E n a t tendant le père d'Aglaé apprend 

l 'ar r ivée à Paris du dangereux a m a n t , et veut accélérer 

l 'union de sa fille. Voici comment la scène est in t rodui te : 

« Il entre dans la chambre de sa fille malade. Livrée au 

trouble de ses pensées, elle tenait les regards fixés sur un 

livre. » — Je t'interromps, ma chère, lui dit-il ; tu li

sais. — Restez, mon père ; je quille avec plaisir ma lec

ture. Depuis longtemps l'univers est un livre blanc dans 

ma tête ; plusieurs lettres se sont évanouies de mon alpha

bet. — Je voulais te parler. — Parlez, mon père ; que me 

voulez-vous? je tremble. — Que crains-lu? écoule-moi. 

Ton fiancé, le Romain. . . — Mon père, n'allez pas plus 

loin ; vous le voyez, je respire à peine ; vous voyez que je 

frissonne, que je tremble. — Pourquoi tant de haine con

tre lui ? Ma fille, tu me caches quelque chose. Quelle est l'i

dée secrète qui occupe ton cœur? — Elle s'y cache comme 

une urne enfouie dans la terre. — Consens à tourner tes 

yeux sur lui ; peut-être pourras-tu surmonter ton aversion. 

— Plutôt que de fixer mes yevx sur lui, je veux qu'ils 

perdent leur lumière. — Consens à l'écouler ; peut-être flé-

chira-t-il ton âme. — Plutôt que d'entendre une seule pa

role de lui, je veux que la terre de la tombe ferme mes o-

reilles. — Mais tu lui es promise. La malheureuse a beau 

pr ie r , son père te rmine par ces mots : Je te plains, mais 

c'est en vain. Ton hymen sera conclu infailliblement, et 

bientôt. Si nous t raduisons ce passage, ce n'est pas que 

nous le considérions comme un des meil leurs du p o è 

me: bien s'en faut. Nous avons au cont ra i re vou lu m o n 

t r e r combien le d ia logue et le d rame y t iennent une 

place secondaire , et combien peu c'est en eux qu'il faut 

chercher le mérite de ces composi t ions . 

Les rudes paroles de son père sont un coup de fou

dre pour la pauvre Aglaé . Elle lut te contre la mor t , et 

d 'après les conseils des médecins , les parents congédient 
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mér ique où il para î t avoir été entre deux chants , «t, se 

plaçant au centre de la place du palais , il adresse une 

ode à la Grèce, et une sat i re si virulente à son g o u v e r 

nemen t , qu'elle const i tue un délit prévu par le code, et 

q u e , appréhendé au corps , il est je té dans les cachots de 

Chalcis, d'où on le passe à la tour génoise de l 'Acropole. 

Il est vrai que cette tour n'a jamais servi de prison d é ta t , 

et que depuis qu'elle est entre les mains des Grecs , elle 

n'a pas même de por te . Mais nous ne voulons pas chi

caner le poète pour si peu de chose; Il avai t besoin de 

p lacer son pr isonnier si près de l 'Acropole, pour lui m é 

nager la permission de sortir souvent de la t o u r , de 

se p romener au milieu des ru ines des Propylées , de s'as

seoir sur les débris du Pa r thénon , et d 'adresser de là des 

odes à la Grèce et à ses monumen t s , et des satires contre 

son gouvernement . A la fin d 'une de ses p romenades , il 

s 'approche du bord de l 'acropole, et se précipite sur les 

rochers . L 'ermite d 'Arimathée se t rouve là p o u r le r e 

cueill ir et lui prodiguer des consolat ions. L Errant expire 

dans les bras du vieil lard, en prononçant le nom d'Aglaé. 

L' invention et l ' intr igue de ce poème ne soutiennent 

pas la cr i t ique. L a fable en est bana le et forcée, et les 

l ieux communs y abondent . M. Soutso a pa rcouru lu i -

même l'Italie, la Suisse et la F r a n c e , l 'Egypte et la P a 

lestine, et avait envie d'en p a r l e r ; mais il n'en dit rien qui 

n 'ai t été mille fois répété. Du reste il a beau faire ; il 

veut décrire Jé rusa lem, il veut parler des pyramides , il 

veut chanter les Atrides, mais les cordes de sa lyre r é 

sonnent toujours de la satire pol i t ique. Sa langue est 

plus élevée dans ce poème, mais elle n'est pas toujours 

i r réprochable ; l 'harmonie du vers et de la s t rophe qu ' i l 

le fiancé romain et appel lent not re héros . Il faut qu'el le 

change de cl imat , il faut qu'el le revoie la Grèce. Ici une 

nouvel le ode a u Pnyx , au Pa r thénon , à Démosthènes , 

u n e nouvel le sat ire contre les Bavaro i s . 

L e troisième chant commence pa r une ode à Athènes et 

p a r u n e satire contre les Bavaro is . Mais tou t d 'un coup 

nos errants, car main tenan t not re héros plus for tuné e r re 

avec la famille de sa fiancée, par tent p o u r les cl imats plus 

chauds de l 'Egypte et de la Pales t ine . Aglaé est avec son 

a m a n t sur la montagne des Oliviers ; elle pa r l e de sa 

m o r t prochaine . Que sont devenus depuis les deux a -

m a n t s , et Aglaé est-elle encore en vie? C'est le poète qu i 

se fait ces quest ions , et tou t ce qu'i l en sait d i re , c'est 

que trois ans après , u n ermite établi près d 'Arimathée, a 

v u a r r iver n n matin dans sa cellule un Voyageur, qu i 

venai t d'où viennent les nuages, lorsque le veut les pousse 

sur un ciel noir. Cet é t ranger , qui veut fuir les h o m m e s , 

qu i veut s 'enterrer dans les déserts , qu i voudrai t être u n 

t ronc d 'a rbre , roulé pa r les ca tarac tes du Nil , qui chante 

l a na tu re , le désespoir et les orages de l 'àme, et qu i , p é 

nét ré de cuisants r emords , consent à s'en confesser à 

l ' e rmite , n'est pas , comme on est peut -ê t re tenté de le 

c ro i re , le Voyageur de M. Pauaghio t i Soutso ; c'est bien 

no t re héros , t r è s -ma lheu reux , pa rceque son aman te ets 

m o r t e , mais pas plus réel lement coupable que l a u t r e , 

ou plutôt coupable au même point et du m ê m e c r ime , d e 

n e pas s'être mar ié sitôt que celle-ci l 'eût désiré , et d 'a

voir été d'abord se bat t re pour la l iberté de son pays . I l 

t e rmine se confession pa r une ode à la Grèce, et une s a 

t i re à l 'adresse des Bavaro i s . 

Dans le quat r ième chant il r e tourne à Athènes de l 'A-
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a adoptée est d 'une monotonie fa t iguante . Les trochée* 

se succèdent à t ravers les deux mille vers du poème sans 

la moindre interrupt ion. Cependant ces défauts sont sou

vent rachetés par de belles images et de magnifiques t i r a 

des sur le passé, le présent et l 'avenir de la Grèce. 

Quant à la Grèce combattant les Turcs, c'est une chron i 

que en vers , ce n'est pas un poème . C'est de l 'histoire 

r imée , et encore l 'histoire sans ses détails qui la r e n 

dent a t t achan te , sans ses développements qui la rendent 

instruct ive et intelligible. Une mul t i tude de faits et de 

noms passent devant l 'esprit du lecteur , comme dans u n 

calléidoscope. On ne peut s 'arrêter ni s ' intéresser à a u c u n . 

Le poète dit dans sa préface que son héros est la Grèce ; 

c'est à elle qu'on doit s ' intéresser. La Grèce inspire sans 

doute l ' intérêt le plus vif à tous les nobles cœur s , à toutes 

les hautes inte l l igences; mais c'est un intérêt tou t pol i t i 

q u e , ce n'est pas celui qu 'on cherche dans un roman ou 

dans un poème épique. Ce qui ajoute encore à l ' insuccès 

de ce poème, c'est que M. Soutso a adopté une s trophe 

dont d 'harmonie est défectueuse, et qu i , en tout cas , serait 

bien plus adaptée à une chanson qu 'à une composit ion sé

vère et de longue ha le ine . De cette p ré tendue épopée o-

peut du reste porter exactement le j ugemen t que nous 

avons prononcé sur son Errant et su r ses comédies. C'est 

un assemblage de chansons cousues ensemble , et même 

quelquefois décousues . Mais si ce poème pèche contre 

toutes les règles de l 'art , il ne laisse pas que d 'avoir , 

comme tout ce qui sort de la p lume de M. Soutso , b e a u 

coup de beaux passages, et de se dis t inguer pa r l 'é légance 

du style et par le choix des images . 

M. Soutso a aussi écrit un roman en prose , ayant pour 
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t i t re VExilé de 1 8 3 1 . Toute l ' intr igue en est dans les q u a 

tre ou cinq pages du dénouement . Un h o m m e qui voit q u e 

celle qu'i l a ime va épouser son r iva l , la fait empoison

ner . T o u t le reste n 'est aussi qu 'un long art icle de j o u r 

n a l , un pamphle t en prose sur le gouvernement du comte 

Capodistr ias . C'est u n e des œuvres les plus médiocres , 

m ê m e sous le r appor t du style, de no t r e poète . El le nous 

donne une nouvel le p reuve que la spécialité du génie de 

M. Soutso est la sa t i re , et qu'il y eût toujours excel lé , 

s'il avait su s'y borner , et en faire une étude approfondie 

pour épure r son jugement poli t ique et l i t téra i re . 

Ce sont là les chefs de file du Parnasse g rec . Ils é ta ient 

suivis d 'un essaim de jeunes poètes, qui s 'éveillaient a u 

j o u r grandissant de la l iberté. Nous n'en ci terons que les 

p lus r emarquab les , qui promet tent à la Grèce des p o è 

tes dis t ingués, s'ils ne désertent le sentier fleuri qu'i ls 

ont fourni avec beaucoup de ta lent jusqu ' ic i . 

M. E t . C O U M A N U D É S , professeur de l i t téra ture lat ine à 
l 'universi té d Athènes , est l 'auteur de plusieurs poésies fu

git ives. Il a publ ié les f ragments d'un cha rman t poème 

comique int i tulé Strates Calopeichiros. C 'est l 'Odyssée d'un 

enfant de peup le , dont les aventures n'ont r ien de bien 

mervei l leux, dont les idées et même les principes n 'ont 

r ien de très-fixe ni de très-élevé. P a u v r e et délaissé, il 

ne cherche que les moyens de gagner sa vie, et les p rend 

comme ils lui viennent . 11 est, comme le commun des h o m 

m e s , guidé par les impulsions du moment . Tout en a i 

m a n t le bien d' instinct, il fait souvent le mal . Il n'est n i 

u n scélérat , ni un mar ty r de la vertu; c'est un h o m m e 

des plus ord ina i res , et n est en rien digne d être pris pour 

le héros d'un poème. Mais c'est qu'il ne l'est pas en effet. Il 

n 'en est que le fond, sur le quel le poète a brodé une foule 

de digressions très-spir i tuel les, et qui font la vér i table 

va l eu r du poème* Le vrai héros en est le poè te , et celui-ci 

se mon t r e an imé des principes les p lus sa ins , des sent i -
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nieiits les plus élevés. Dans chaque page éclatent les qua 

lités de son cœur épris de la ver tu , et la finesse de son 

esprit cult ivé. On y t rouve le patr iote enthousias te , le c r i 

t ique subtil , l 'artiste éclairé , le sat i r ique mordan t , et le 

poète plein de grâce et de verve , et l'on s 'attache bien 

plus à lui qu 'à son j eune et obscur vagabond. Il a choisi 

p o u r son poème le ry thme de l 'ïambe des d r ama tu rges 

ant iques , affranchi de la r ime. C'est un vers facile, coulan t , 

maniab le , mais pour cela même quelquefois dange reux . 

Il ne met nulle digue au flot de la paro le , et nous ne 

pouvons pas nier que M. Coumanoudés ne s'y soit q u e l 

quefois laissé entra îner . Cependant sa versification est 

ha rmonieuse et correcte . Sa poésie est pleine de grâce 

et de malicieuse gai té . Plusieurs de ses accents ne se

raient pas reniés pa r la muse d 'Aris tophane. Sa langue 

est souple et belle, et il en sait exploi ter avec la plus 

grande habileté toutes les r ichesses, depuis les simples 

fleurs du dialecte populaire , jusqu à ces nobles trésors que 

le génie du grec-moderne lui permet d 'emprunter à l ' iné

puisable dépôt de la l angue classique. 

Un au t re j eune poète a marché sur les traces de M. 

Coumanoudés . C'est M. D. B E R N A R D A K I , qui a présenté au 

concours annuel de poésie institué par M. Ambroise Ball î , 

et dont le prix est décerné par l 'université d 'Athènes, d 'a

bord un poème in t i tu lé : la guerre de la vieille femme ti 

des rats, et un peu plus tard deux au t res , qui ont pour 

t i tre Peridromos (le gamin) , et Planés. La première de ces 

composit ions, la seule qui ait été publiée, est une espèce 

de Bat rachomyomachie fort spiri tuelle, la seconde une 

heureuse imitation de Strates; toutes les deux composées sur 

le principe ry thmique de ce dernier poème, n'en ont pas 

toujours su éviter le défaut, qui est une surabondance de 

vers , mais ils ne lui sont pas non plus inférieures en beautés. 

On y t rouve , et même à profusion, tout au tan t de sel a t t i -

que , tout au tan t de fleurs d'un espri t cul t ivé, a imable et 
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caus t ique , tout au tant de ce miel que distil laient les abei l 

les de 1 Hymète dans les écrits de Ménandre et de Luc ien . 

Son troisième poème, Planés, est tout-différent. Ecr i t en 

s t rophes r imées, il brille par l 'élégance et l 'harmonie de 
ses vers , pa r la beauté de sa langue aussi r iche que v igou 

reuse . Les aventures chevaleresques d 'un j eune Grec , et 

ses amours avec la fille d'un Pacha , la quel le se t rouve à 
la fin être sa sœur,font le sujet de ce poème. Les n o m b r e u 

ses qualités d ' imaginat ion et de style qui d is t inguent cette 

œ u v r e , rachètent bien quelques défauts qui s'y font r e 

m a r q u e r dans l ' a r rangement des par t ies et dans la con 

dui te de l ' intr igue, et lui assignent une place dist inguée 

dans notre l i t té ra ture . 

A la suite de ces poètes , qui ont touché des cordes 

familières à la muse an t ique , nous ci terons M. Tertzet i , 

de Zaule , bibl iothécaire de la chambre des députés . Un 

de ses poèmes, qu'il a présenté au concours poét ique , 

a pour titre et pour sujet le fameux coucours entre P in -

dare et Corinne. Il a chanté cet événement classique sous 

la forme d'un chant popula i re , et avec le dialecte tou t 

vulgaire des îles ioniennes; mais sous celte enveloppe m o 

derne , il a su conserver intact le carac tère de l 'ant iqui té . 

C'est comme s'il avai t recouver t une s ta tue de Phidias 

d 'une tunique t ransparen te et légère, qui tou t en la c a 

chant sous ses plis en accuserai t toutes les formes. Mal 

gré quelques imperfections légères, ce petit poème est une 

œuvre cha rman te , toute empreinte d'originalité, et frappée 

au coin d'un gou t très-fin et t rès-cult ivé. Un au t re de ses 

poèmes , Son rêve, où le Roi de Grèce lui appara î t visitant 

les enfers sous la conduite de l 'ombre de Capodis t r ias ,con

tient des passages sublimes,et dignes du pinceau du D a n t e . 

Z A L A C O S T A d Epire est un officier comptable de l 'armée 

royale . Les chiffres qui font l 'occupat ion, et, nous d e 

vons le dire , la to r ture de sa vie , ont de quoi tuer les 

neuf muses à la fois. E h bien ! la sienne est robuste et 
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fière, elle n'y perd rien de sa santé ni do sa fraicheur , et 

toutes les fois qu'il en touve le loisir, il lui emprun te 

des inspirat ions dignes des plus b e a u x temps de la l i t 

t é r a t u r e g recque . Il a écrit un g rand nombre d'odes et 

de poèmes, ou des nouvelles en vers , qu i contiennent de 

r a re s beautés . Sa langue , soit qu'il emploie le dialecte 

vu lga i r e , soit qu'il s 'at tache au style p lus p u r et p lus é-

levé, est toujours noble, correcte et sobre , et comme ta i l 

lée dans le marbre du Parnasse an t ique . 11 donne le plus 

g rand soin à son vers , et le t ravai l le en ar t is te . Son i m a 

ginat ion est riche et a rden te , mais il sait la tenir en frein, 

et en modérer les élans de maniè re à donner à ses p r o 

duct ions la mesure et la forme dont l 'art ne peut se pas 

ser . Ce poète fut deux fois couronné au concour s . 

C A R A T S O C T Z A de Smyrne , est un poète lyr ique tou t 

d harmonie est de sentiment. Ses vers ont l 'al lure lente et 

l angoureuse ; ils respirent une douce mollesse, comme 

les brises parfumées de l l o n i e . 

O R P H A N I D È S , au jourd 'hu i professeur de botan ique à 

l 'université d 'Athènes, et qui a rendu à la science de n o m 

b reux services par ses découvertes dans le domaine de la 

flore encore peu connue de la Grèce, Orphanidès avai t com

mencé par marcher sur les pas d Alexandre Soutso, dans 

une revue périodique en vers , intitulée l'Archer. Plusieurs 

de ses pièces sont écrites avec beaucoup de verve , il est 

spiri tuel et caust ique, et manie avec habileté le fléau du 

r id icu le . Le style de cette composi t ion de sa jeunesse 

laisse quelquefois beaucoup à désirer, et l'on ne peut pas 

dire que son jugement politique soit toujours des plus sû r s . 

Dans ces derniers temps il a publié l'Ami de la patrie, en 

vers r imes , et la Tour dePetra en hexamèt res , deux poèmes 

assez longs, qui l 'un et l 'autre ont reçu le p r ix , p o u r la 

beau té t rès - recommandable de la versification,pour la cha 

leur du sent iment , et pour le vif intérêt qu ' i l a su y me t t r e . 

M. T A S T A L I D È S de Constant inople , est un poète or ig i -
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na l , v igoureux et correct . Il a dù , hélas ! déserter les 

muses t rop tôt pour la gloire de sa pat r ie . Comme H o m è r e 

et comme Milton, il fut privé de la lumière du ciel. Mais 

toutas les fois que que lques ra res accents , t rempés de 

l a rmes , s 'échappent encore de ses lèvres, ils retentissent 

au fond des cœurs , et dévoilent les richesses de tendresse 

et de douce harmonie que son àme recèle. 

M. S C Y L I T S I S de Smyrne a écrit en t rès-beaux vers , tou t 

chargés de fleurs et d 'a rômes , un poème sur les a m o u r s 

de Léandre et d 'Héro , et plusieurs odes et chansons; il a 
t radui t la mort de Socrate , de Lamar t ine ; et su r tou t il a 
donné une t raduc t ion du Tartuffe si parfaite, qu 'el le a 
servi à popular iser en Grèce le chef-d 'œuvre de Molière. 

Il est aussi le t r aduc teu r d 'une foule des mei l leurs r o 

m a n s contemporains de la F r a n c e . 

M . C A R Y D È S du Péloponnèse , M . P A R M É N I D È S de Con-

s tanl iuople , et M . A. C A N T A C E Z È N E de la même vil le, 

ont aussi publié u n grand nombre d'odes et de poésies 

diverses qui ne manquen t pas de méri te . Le premier s u r 

tou t s'est aussi engagé sur les pas de M . A. Soutso, et a é-

crit plusieurs pièces sat i r iques , où il a fait preuve de ta lent . 

. Pa rmi les poètes sat i r iques , il est peut -ê t re ju s t e de 

cjter aussi M. C I I O U R H O C Z I S de Constant inople, au jourd 'hui 

dépu té , et M . Byzanfrios, qu i tous les deux ont écri t 

des comédies en prose. Elles pèchent toutes éga lement 

pa r le mépris des règles les plus élémentaires de l 'art 

d r ama t ique , mais celles du premier ne manquen t pas 

d 'originali té et d'esprit, tandis que celles de M . Byzantios 

s'élèvent peu audessus de la farce. 

Nous passons sous silence trois tragédies en vers b lancs , 

publiées par M . M É L I S S I N O S de Zan te , car ce sont des p r o 

duits prématurés d 'une muse qui a encore besoin de s'e

xercer . Nous ne saur ions non plus classer pa rmi les poè

mes l 'ouvrage d 'EuTHYPHRON ( M . Lat r i s ) , int i tulé P a n h e l -

lénis , quoique ce soit un assez gros vo lume en vers . 
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C'est un t rai té qui émet des principes très-justes sur la 

question d'Orient par r appor t à la race g recque . Pour r e n 

d r e just ice à ce l ivre, il ne faut le considérer que sous son 

point de vue poli t ique. 

Nous n 'avons n o m m é dans ces esquisses que ceux des 

l i t té ra teurs de la Grèce qui s'élèvent plus ou moins a u -

dessus du vulga i re . Les régions plus modestes du P a r 

nasse sont aussi peuplées d 'une foule d 'auteurs i n d u s 

t r i eux , qui font infiniment de t rava i l , et a l imentent s u r 

t o u t les nombreuses publicat ions pér iodiques , pa rmi les

quel les la Pandore tient le premier r ang . 

Nous avons t racé en trai ts rapides le tableau de l 'état 

ac tuel de la l i t té ra ture dans no t re pays . Nous l 'avons t o u 

jou r s vue en suivre les destinées pas à pas , et p ropor t ion 

ner son étendue sur celle de la liberté dont ce pays jou issa i t . 

Sous le despotisme, à peine bril lait - elle comme un point 

prê t à s 'éteindre; lorsque la Grèce eût recueil l i toutes ses 

forces pour les dir iger vers la l iberté , elle aussi t r ave r sa 

les ténèbres comme un rayon a rden t , qu i darda i t sur u n 

seul point . Enfin, depuis que la Grèce a brisé ses fers, la 

l i t t é ra ture s'est é tendue en surface lumineuse , qui a e m 

brassé toutes les connaissances humaines . Q u a n d la Grèce , 

soutenue par le bras de Dieu, et par celui des puissances 

de l 'Europe, au ra accompl i les destinées que nous lui p ré 

disons, a lors sa l i t téra ture prendra aussi le nouveau ca

rac tè re que lui a u r a impr imé cette g rande révo lu t ion . 

El le sera ce que sera la Grèce e l l e -même, elle sera la 

médiatr ice entre l ' intelligence du midi et celle du n o r d , 

et le foyer commun où viendront se refléter les rayons de 

l ' imagination ardente et de la froide ra ison. 

A . 
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